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§II.-Des banques d'escompte, et des billets

au porteur.

Ce sont ces associations de capitalistes qui
furnissent par actions des fonds avec lesquels
elles font divers services utiles ai public et dont
elles retirent un profit. Leur principale opéra-

On consiste à escompter les lettres de change:;
.-,à-d. à en payer le montant par ninticipation,

en retenant un esconfipte ou intérêt proportionné
à éloignement de leur échéance.

Si les banques d'esconipte se bornaient à es-
compter îles lettres le change à ternie, au moyen
seuiletîment <lu capital de leurs actionnaires, les
vances qu'elles pourraient faire se borneraient

a 1 étendue de ce capital. Elles en acen o -ant
rimairement la soixmme en mettant en circula-

hOn des billets au porteur, payables à vue, qui
tiennent lieu de monnaie, aussi longtems que le
public leur accorle sa confiance et les recoit

mme argrnt comptant. Le public trouve
dansCet arrangement des avances pour une

1onme plus forte, et la banque y gagne, outre
intérêt des capitaux fournis par ses actionnai-

itérêtle ses billets en circulation. Il
(gitdL savoir quelles sont les bornes le ce

,ble avantage et l'abus qu'on en petit faire.
est une des plus belles démonstrations de
liuttais elle n'a pas été comprise de tout
le monde. Essavons de la rendre usuelle.
Qulle cause fait que le public accorde sa

confiance ax billets d'une banque et les reçoit
en paiement à l'gal de la monnaie? C'est la
persuasion où chacun est qu'il peut à chaque
istant et saris peine les échanger, s'il veut,

Qeifltre d( la monnaie. Je dis sans peine, (
/chique instant; car autrement on préfèrerait

mionnaie, puisque celle-ci a, pour celui quui
a possède, sans qu'il se donne nucune peine,

et à tous les instans, valeur de monnaie. Pour
qu'il jouisse les mémes avantages, il faut que
la caisse iu il peut toucher au besoin l'argent
de ses billets, soit à sa portée, et qu'elle ait les
rn'yens de0 les acquitter à présentation. Potir
les acquitter ainsi, il faut que la banque ait en

8n poslesion, non seulement les valeurs de
toute SO'idité, mais des valeurs toujours dispo-
nibles et qui puissent se résoudre sur-le-champ
en argent; car un porteur de billets qui se croi-

't exposé à être rembourisé en terres ou en
niaions, ne consentirait pas à recevoir des bil-
, ts Comme de l'argent comptant.
, Or, quand une banque a fait des avances égales
a mon capital, et qu'elle fait de nouvelles avan-

s en ses billets, qia gage a-t-elle en sa pos-
onIO tlui fuinisse les moyens de rem-
ser à prés-nlation les billets dont le paie-

mue1 t est réclamé ? Elle a les lettres de chan-
e qu'elle a prises à l'escompte, et que je sup-

ic; souscrites par des personnes solvables;
ts ces lettres de change précisenment parce

90ela e les a prises à l'escompte et en a avancé

enrpement avant le ternie le leur échéance,
ele ne peut pas les convertir en ai-gent à l'in-

n mê Me,Comment sumrmonte-t-elle cette
icule"té ? Une banque bien administrée a toit-

ja toir,
1 entre ses ýmains une certaine somme deumé raire en réserve, égale, par exemple, atters de ses billets en circulation, et qui la met à

lemne le faire face aux prenièles demandes
remboursement qui peuvent lui être faites;

udltant qu'elle satisfait, à P'aidle de cette somme,
- premiers remboursemenls, les lettres de
ange de soun portefeuille viennent suiccessive-

s'n à échoir, et lui fournissent le moyen de

en aire les por-teumrs de billets qui se présentent
de lite. C'est pîour se mîénagem' la poussibilité
recpourvoir à de tels renboumrsemnens, que les di-

Prenet due banque sagement administrée, ne
lonuen jamais à l'escompte <les engagemens à
son "e échéanîce, et encore moins ceux qui ne

SPas remboursables à des époques fixes.
te reut de tout ce qumi précèdhe uine consé-

Frj.cfatamle à bienî des systèmes et à bien des
pets ;c'est qi-e les billets île confiance ne
borgt remnplaer, et encore ern partie, que cette

t¡e qu caintl national qui fait office de mon-
Ilorum1ucirul d'une poche dans une autre

<u sevrà l'échange des autres biens; et
inte blanque d'escomnpte, ou tout autre <lui

5it en circulation des billets au porteuîr, mie sau-
colpar coséqu-ent fournir aux entreprises agri-
fun nianufacturières ou commerciales aucuns
oltIPour construmire des batimens des usines et
prendaux défric-her les terres incultes, entre-
en unre des spéculationslointaines, auc uns fonds,
pit ot, destinés à être employés comme ca-

o .ten-gesé, qu'on ne peut pas résoudre en
aaunmomnent qu'on veut. La nature
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des billets au porteur est d'être perpétuellement
exigibles ; lorsque la totalité de leur valeur ne
se trouve pas en argent dans les coffres de la
banque, elle doit donc au moins s'y trouver en
el'ets dont le terme soit très rapproché ; une en-
treprise qui verse les fonds qu'elle emprunte
dans un emploi d'où ils ne peuvent pas être re-
tirés à volonté, ne saurait fournir de tels en-
gagemens--Rendons ceci plus sensible par un
exemple.

Je suppose qu'une banque de circulation prête
en billets de confiance valant le l'argent, à un
propriétaire de terre, 30,000 francs hypothéqués
sur sa terre: le gage est de toute solidité. Le
propriétaire fait construire avec ces fonds un bâ-
liment d'exploitation dont il a besoin ; pour cet
effet, il conclut un marché avec un entrepreneur
de bâtimens, et lui paie les 30,000 francs en bil-
lets de banque. Supposé maintenant que l'en-
trepreneur, au bout de quelque teins, veuille
toucher le montant des billets, il est évident que
la banque ne peut se servir du gage qu'elle a
pour les payer. Elle n'a pour gage de cette
somme de billets qu'une obligation très solide à
la vérité, mais qui n'est pas exigible.

J'observe que les obligations que possède une
banque, pourvu qu'elles soient souscrites par des
gens solvables, et que l'échéance n'en soit pas
trop éloignée, doivent être aux yeux du public
un gage suffisant de tous les billets qu'elle a émis.
Pour p'uvoir les acquitter tous, il lui suffit le
n'en plus émettre de nouveaux, cest-à-dire de
cesser ses escomptes, et (le laisser arriver l'é-
chéance des efllets de commerce qui remplissent
ses porte-feuilles ; car ces effets seront aequit-
tés, soit avec de l'argent, soit avec des bUllets de
la banque. Dans le premier cas, la banque re-
ç it d quoi ac!uitter ses bilkt;; dans le second,
elle en est dispensée.

On comprend maintenant pourquoi mille pro-
jets (le banques agricoles, où l'on a prétendu
pouvoir fonder des billets remplissant l'office
de monnaie, sur de solides hypothèques territo-
riales et d'autres projets de même nature, se
sont toujours écroulés en peu de tems, avec
plus ou moins de perte pour leurs actionnaires
ou pour le public. La monnaie équivaut à un
billet tie toute solidité et payable à l'instant ;
elle ne peut en conséquence être remplacée
que par un billet non seulement d'une solidité
parfaite, mais payable à vue ; 'et de tels billets,
la meilleure de toutes les hypothèques ne peut
servir à les acquitter.

Toute banque émettant des billets de con-
fiance, si elle 'est bien administrée et hors des
atteintes du pouvoir, ne fait courir presqu'auculn
risque apx porteurs de ces billets. Le plus grand
malheur qui puisse leur arriver, en supposant
qu'un défaut absolu de confiance, fasse venir à
la fois tous ses billets à rembousement, est d'être
payés en bonnes lettres le change à courte
échéance, avec la bonification le l'escompte,
c'est-à-dire d'être payés avec ces mêmes let-
tres de change que la banque a achetées au
moyen (le ses billets. Si la banque a un capi-
tal à elle, c'est une garantie de plus ; niais dans
un pays soumis à un pouvoir sans contrôle, ou
qui n'a qu'un contrôle illusoire, ni cette garantie,
ni celles des lettres de change en porte-feuille,
ne sont d'aucune valeur.

Une banque d'escompte, au moyen des avan-
ces qu'elle fait au commerce et des fhcilités
qu'elle procure à la circulation, offre des avan-
tages qu'on ne saurmt contester, mais qui ont
été exagérés par ignorance ou dans des vues
d'intérêt personnel. Le lecteur a pu voir au
chapîtile 26, sur les papiers-monnuaies, que dans
la supposition même où l'instrument des échan-
ges serait en entier le papier et permettrait (le
tlisposer autrement (le toutes les valeurs métal-
liques, un pays n'y gagnerait qu'une augmen,
tation de capital égale à la somme les monnaies-
laquelle est bornée par les besoins de la circula-
tion, et ne forme qu'une médiocre portion des
capitaux prodhuctifs d'une nation. Quant à la
somme qu'un pays peut admettre en billets
de confiance, loin d'égaler la somme des mon-
naies, elle n'en peut remplacer qu'une assez
faible partie. Leur circulation n'est fondée que
sur la confiance (lu public dans la solvabilité
<les banques ; or, la confiance du public est
facile à s'alarmer. Les banques ont besoin d'être
fort multipliées pour rappr)ocher les caisses de
remboursement de tous les pborteurs <le billets.
Les réserves en monnaie métallique que la
prudence les oblige de garder en caisse, et
qui se montent quelque fois à un tiers ou
moitié de leurs billets en circulatiou, sont
un capital donnant qui borne d'autant la
somme des capitaux qu'elles procurent à l'in-
dustrie. Enfin la valeur d'un billet au porteur
ne petit se 'Oltellir ctîautaiîtantu'il reste dans la
circulation des masses importantes de monnaies
conservant une valeur propre supériewre à la
valeur du métal dont ellès sont faites ; or, des
billets au porteur trop multipliés déprécient
les monnaies en général ; et pour peu que la
valeur d'un billet de mille francs tombe un peu
plus bas que le métal qu'il donne le droit de re-
cevoir, le public se précipite à la banque pour
échanger un signe qui a perdu de sa va eur con-
tre des pièces de métal qui ont conserve la leur.

Telles sont les bornes que la nature des cho-
ses met aux capitaux supplénentaires que four-
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nissent les banques. Celles qui font des opéra-
tions forcées s'exposent à perdre et à faire per-
dre les personnes dont on a su gagner la confi-
ance sans la mériter. Les billets gu'elles émet-
tent aiu delà de la somme que comportent les
besoins du commerce et la nesure de confiance
qu'on leur accorde,' reviennent continuellement
pour être renbouir.és, et obligent les banques à
faire les frais dans e but de rairiener dans leurs
caisses un argent qui en sort sans cesse.

FIN DU LIVRE PREMIER.

Montréal, 6 Nov., 1846.

LETTRES ESPASNOLES.
IM.

MADRID, 11 octobre.

Toutes les cérémonies du double mariage
qui asseoit les destins de l'Espagne sont ache-
vées.

Je vous ferai grâce les détails que vous con-
naissez déjà ; mais ce que je dois vous dire,
c'est que la ,alle di trône, cette salle qui est
sans rivale en Europe, était splendidement
éclairée: chaque oficier lu palais portait le
grand costme de sou grade ; l'or étincelait de
toutes parts.

LL. AA. RR. les ducs d'Aumnle et de Mont-
pensier avaient revêtu le grand umniformede gë-
néral, avec le grand cordoin de la Légion-d'Hhn-
neur en sautoir et le collier de la Toison-dOr
au cou.

A onze heures et demie à peu près, tout était
terminé.

Tandis que le marinage du duc de Montpensier
et de l'infante dona Luisa unissait les faiiiilles
royales le France et d'Espagne, la popuiation
de Madrid, paisible et confiante, errait dans la
ville, où les édifices public illumiiés, jetaient
des clartés inaccoutumées.

L- lendemain, aujourd'hui dimanche, la cé-
rémonie le las Velaciones devait réunir la fa-
mille royale et les grands de l'Etat-dans l'eglise
d'Atocha.

Dès le matin, les rues par lesquelles devait
passer le cortége s'emplirent dune foule impa-
tiente. On aurait dit que Tolède, Ségovie, Val-
ladolid, Guadalaxara et Burgos avaient emnvové
tous leurs habitants à NIadrid, tant un peuple
innombrable encombrait l'espace immeise qui
sépare le palais de l'église. Des tentures pehi-
daient aux fenêtres mêlant toutes les couleurs (le
l'arc-en-ciel ; la soie, le velours, le satini, la moire
tapissaient les murs. A Pangle de la rite d'Al-
cala et du Prado le longues et splendides tapis-
series de haute-lice faisaient à l'hôtel d'un grand
d'Espagne une orneimentatoii mythologiquud'une
richesse merveilleuse. Un chariant hôtel bleu
de ciel, d'une architecture capricieuse, qui fait
le coin de la pla,za de la Villa, avait chargé ses
portes et ses fenêtres d'une tenture le velours
écarlate à crépines d'or d'un proidigieux eflet.
On aurait dit un château de conte (le fées.-
Sur la grande porte du tribunal suprême s'étalait
fièrement la couronne royale d'Espagne, accom-
pagnée de pans de velours rouge doublé d'her-
mine.

Le vent se jouait dans tous les plis <l'étoffe, et
à toutes les fenêtres s'épanouissaient fraîches et
curieuse de charniantes figures de femmes, à qui
la mantille donnait unîegrace de plus. La voûi te
bleue du ciel faisa.t un dôme é-clataiit à cette
fête, et dans l'azur profond se dessinait le pâle
croissant le la lune, qui semblait s'être réveillée
pour voir ce qui se passait à Madrid.

A dix heures, les régimens île la garnlison, en
grande tenue, se tormèr-ent en haie depuis le pa-
lais jusqu'à l'église d'Atochîa, en pîassant par
l'arc de lPArmeria, les rues dle la Almîunîdenîa et
Mayor, la Puerta del Sol, la rue d'Alcala, le
Prado, le Paseo d'Atocha et le sanîtuaire dle l'é-
glise.

C'étaient, comme pour l'entrée de. ducs d'A u-
maIe et <le Montpenisier à Madrid, les régimnens
d'infanterie de la reine, dle l'infanite, d'Almranîza
et des Inîgénieurs, et les régiments de cavalerie
du roi, <le Bailen, <le Calatrava et dle Mamie-
Christine ; le régimenit <lu roi avec la~ cuirasse
au dos, et le régiment de Calatrava la lance à la

Les gendarmes étaient dans la cour <lu palais
l'artillerie stationnait aux portes dle l'église.

Si muaintenlant vous êtes cu-riehux de savoir
dans quel ordre le cortège s'est 'is en marche,
je vais vous donner cet ordre tout entier, tel
qu'il a été décrété officiellenient:

1. Une compagnie de cavalerie ouvrant la
marche;

2. Les clairons et les timbales des écuyers
royaux à clevai;

3. Les massiers à cheval ;
4. Deux voitures avec huit gentilhommes de

maison et de bouche
5. Trois voitures avec douze majordonmes de

semaiwe;

Progrès.

6. Les voitures de gala appartenant aux grands
d'Espagne avec les seigneurs de la cour et les
dames d'honneur de la reine ;

7. Une voiture avec les majordomes de se-
maine et les gentilhommes de service ;

S. Une voiture avec le premier écuyer de S.
M. e4 le gentilhomme de chamire de garde;

9. Une voiture avec les chefs de S. M. la
reine mère

10. Une voiture avec les daines de la chamu-
bre et la daine de service ;

11. Une' voiture avec les chefs du palais,
ayant un courrier à la droite, et tin palfrenier à la
gauche ;

12. Deux coureurs;
13. La voiture de S. A. R. le lue d'Aumale,

un éèuyer le service, un officier et une escorte;
14. Deux courçurs ;
15. La voiture le S. A. l'inmfait don Francis-

co de Paule, avec un écuyer, ii officier et une
escorte ;

16. Deux coureurs;
17. La voiture de LL. AA. l'infante dona

Luisa-Fernanda avec son mari le duc (le Mont-
penisier, <mn écuyer, tîn officier et une escorte

18. Quatre coureurs ;
19. Un coureur adjutant à cheval
20. La voiture ile :. M. la reine-imère, avec

ii écuyer, un commandant et tino escorte ;
2 1. La voiture d'en cas de S. M, la reine;
22. Quatre coureurs ;
23. Le piqueur des voitures
24. La voiture de S. M. la reine et de son

auguste époux avec un ecuyer;
25. Le capitaine général, les généraux et

l'état-nnajor:-
26. L'escorte le S. M. la reine;
27. Les palefreniers de service dans le cor-

tég3 ;
28. Une compagnie de cavalerie pour tirmer

la marche.
Mais ce que je ne saurais vous décrire, c'est

l'éclat, la pompe, la umgificence de cemte céré-
monie. Les voitures du sacre de Charles X, le
spleinlide carosse conservé à Chantilly et qui
ser-vit au dernier prince de Condé, pourraient
seuls vous donner une idée le cette somp*tiuosi-
té royale. C'étaient des voitures qui rappe-
laient le grand siècle et les splendeurs évanouies
de. Versailus, dIs carrossesi tout dorés, sculptés,
p fints, reluilsans, qui ébounissaieit l'il et ravis-
saient l'irragination ; des attelages de huit, le six
et de quatr chevaux magnifiquement harnachés
traînaient ces carrosnes, avec des panaches au
front et des tresses dans la crinière.

Les chevaux le Mgr le duc de Montpensier
étaient isabelle avec des panaches blancs; cenx
de la reine-nère étaient blancs avec des pana-
ches bleus; ceux de la reine étaient bais avec
des panaches rouges.

Quant aux cochers, ils avaient des habits dé-
coupés dans de lames d'or.

Puis d'autres carrosses suivaient, d'autres pa-
naches flottaient au vent; rubans, plumets, pomn-
pons, trv'sses, guirlanides, tout chatoyait,-brillait, 1
ondulait au soleil, Les chevaux piaffaient, bat-
tant l'air de leurs longues queues, les livrées
passaient comme une vision le formes inouïes
et de couleurs rayonnantes; c'etait toute l'Es-
page avec ses soiuvenirs glorieux et ses nouvelles
espérances,

Les hallebardiers royaux étaient disiposés sur
deux lignes dans la cour qui s'ouvre devant lé-
glise. Friurez-vous, le vieil et bel uniforur' les
g-arles-fraiiçaîises. Puis, à la porte de l'église,
deux majordomes le semaine accompagnés les
portiers de léglise.

Quatre majordones avaient en outre la charge
de diriger le cortége dans l'intérieur de l'église. 1

Des banquettes en tapisserie dles Gobelins
'avaient été disposées pour recevoir les ministres,
les ambassadeurs et les ministres étrangers, les
comminissions les tritunaux et des corporations,
le capitaine général, les générutx et l'état-
majo)r, les évêéques, l'ayuntamnieto et les dia-
pelaîins d'ho mneur. On avait préparé en outrue
une petite estr-ade pour les daimes d'lhonne: r de
la reine et Mn:e l'amubassadr-icc de France.

Le patriarche mIes lIndes, qui avait odficié la
veille am palais, attendait, accompagnié <les chua-
pelainîs d'honneur, à la porte (le l'église.

Derrière les banqumettes se pressait la fouile des
invités.

L'église d'Atocha est située à l'extrémité <lu
Praîdo. Touîs les rois d'Espagne et la nation
<oit toujours eu unie dévotiton particulière. à la
Vierge d'Atoicha. Jadis-avant les six révolu-
lions qui ont ravagé l'Espagne-l'église possé-
dait dl'immnienses richesses ; mai ntenmant elle ne
coniserve pluw que les drapteaux des anîciens ré-
gimens. Glorieux trophée qui fait till couironne
à la maison de Diemu.

Des tapîs couvraient le parvis, et de temps en
temps une majordonne pissait conduisant les
dames le la reine en grand costumiie de couir
C'étaientt tour à tour la jeune duchesse d'Ahu-
mtada, qui est entrée la première avec les fleurs
rouges dans les cheveux ; puis les duchesses de
San-Carlos, de MédinatiCei, de Monasterio
d'Abrantès, la marquise d'Alcamnias, tn ange
dont on a fait une grande daine ; la comtessc de
Toreno, la marqulise Santa-Cruz, la marquise de
Potas; et après ces damnes, di'autres encore tout
étincelante;3de pierr ries. Ont pas;é, pnls turd,
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Mie la comtesse d'Hults et Mme la baronne de
Bridieux, daines d'honneur de S. A. R. la du-
chesse de Montpensier.

Dans le couloir réservé entre les deux rangs
le banquettes, s'tgitait une foule dorée de grands

d'Espagne et de générauç. C'étaient entr'-
autres ce vénérable et spirituel duc de Bailen,
le plus viel oificier de larmée d'Afrique, vêtu de
l'ancien uniforme blanc du régiment d'Afrique'
le prenmier qu'il ait commandé ; le duc de Vera-
guas, avec le costutmîe d'amirauté qu'il doit à son
aïeul Christophe Colomh; le duc de Médina-
Céli, portant à la ceinture la clef d'or du grand
chambellan; le lduc d'Almeida, directeur-géné-
ral le la gendarmerie ; le comte de Espeleta, le
duc de Rianzarès, avec le costume bleu et blanc
de maestrante de Valencia. Près d'eux on
voyait M. le marquis de Miraflores, président du
sénat; M. Pacheco, l'un des plus illuistres ora-
teurs de la chambre des députés; M. Benavides,
M. Armero, ministre de- la guerre ; M. Mon,
ministre des finances ; le prince Carini, ambas-
sadeur le Naples, et une foule d'autres person-
nages illustres dont les noms m'échappent à pré-
sent.

L'église était tigrée d'épaulettes d'or.
Bientôt passèrent ensemble M. le comte Bres-

son et Mine l'ambassadrice de France, et tous
les rangs s'ouvrirent pour les recevoir.

Tout à coup la musique retentit aux portes de
l'église, tout le monde se leva, et le cortège royal
parut.

En tète, marchaient les portiers du palais et
les huissiers royaux ; puis venaient les gentils-
hommes de maison et le bouche, les grands
d'Espagiie, le patriarche des Indes avec le haut
clergé, la rine et son auguste époux, le dutc et la
duchesse de Montpensier, la reine-mère, l'infant
don Francirco-de Paule et les deux infantes ses
filles. Le duc d'Aumale était auprès de son
frère. Les d(ianes de la cour, les grands d'Es-
pagne et les génieraux, qui avaient accompagné
la reine, la suivaient, chacun selon son rang et
ses tonctiois.

Les augustes époux se placèrent devant l'au-
tel, la reine ayant à sa droite l'iifante dona
Luisa, et à sa guche l'infant don Franc1isco
d'Asmise et le dlu, de Mntpensier ; un peu en ar-
r ère se tenaient, à droite, la reine-mère, i
gauche, le due d'Aumale.

Un relgieux sieice régnait dans Péglise ; at
moment oiù le vénérable patriarche des Indes
appelait la bénédiction divine sur les auiguistes
époux qui venmaienit s'incliner at pied du trône
céleste, tous les genioùx touchèrent le sol : la
prière était suîr toutes les levres et l'émotion
dans tous les cSurs.

Après que la messe eut été terminée et la-
cérémonie des voiles achevée, le cortége sortit
de Pégli'e dans l'ordre qu'il avait observé en
entranu, et reprit le chemin du palais en passant
par les mêmes rues.1-

La même foule attendait la reine et sa soiur,
et partout les mêmes témuîoignages de respect ac-
cueillirent les atugustes époux.

A une heure et demie, le cortége était arrivé
à l'église d'Atocha ; à quatro heures, il rentritii
aut palais de la reine.

CHRONIQUE DE PARIS,
Selon toutes prolabilités, la saison dansante

attendra pour s'ouvrir dans tout son éclat Par-
rivée à Paris de M. l duc le Montpensier et de
sa royale épouse. Oit sait que le prince aime
beaucoup le bal, et c'est là une des qualités de
son àge ; Mme la duchesse de Montpensier par-
tage sans doute ce goût de danse si naturel chez
une princesse le quatorze ans:-" car l'infante
compte tout juste autant d'années qu'un sonnet
à de vers," disait l'autre soir, dans le salon de
M. ,Guizot, M. Martinmez de la Rosa, qui est pmlus
poëte que jamais depuis qu'ou la fait ambassa-
deur. Les bals nue muanqueronît pas aux dleux
jeunes époux ; ils eni auronit enî Espagnte ; ils
tr-ouveront des orchestres échelonnés sur leur
route danus tous les chefs-lieux de départemtens ;
à Paris, la cour et la ville préparent en le-rî hon-
nteuir de burillanîtes fêtes. M. de Rambu-teau veuit
qut'à cette occasion l'hôtel de ville suîrpasse
toutes les splendeurs qui l'ont illustré jusqum'à ce
joumr. Le muagnifique préfet s'est renfermié dans

isou cabinet et s'est entouîré de ses conseillers
intimes potin composer le programume de sa fête:
-- tr second programme de l'hôtel de ville.
Tout doit être espagnol dans cette solennité:
les salons seront décorb's dhans le style <le l'AI-
hambrua ; les amusiciens sali-eronit l'entrée de
l'infante en jouant l'air des Folies d'Esn,î,
M. de RamLueau veut se montrer tout à fait
Castillan dans sa conîversation avec la princesse,et pour conmle d'iegéniese courtisaneie, il sepropose de parler comme une-graiiaire espa-
gntole.

Il y nuira spectacle à la préfecture :-ou donî-nera Picaros et I)iéo,un acte i4 Diable boitux
et deux actes idu Barbiej, de Séville. Il y amura
concert, ausi, ut M. de Rambuteau, qui s'estrnmis à la gi tare, maudit la granideur( de sonre ng, qui l'empêche de prenudre place parmi lesexécutants, et de chanter la fameuse romance
d'Alfîed de Musset et d'HiîppoIyte Monpou :-
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